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			(…) alors tu feras venir à tes portes l’homme ou la femme qui sera coupable de cette mauvaise action, et tu lapideras ou puniras de mort cet homme ou cette femme.

			Deutéronome 17,5

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Exécution

			 

			 

			Ton serviteur est au milieu de ton peuple que tu as choisi,

			peuple nombreux qui ne peut être dénombré ni compté,

			en raison de sa multitude.

			Premier Livre des Rois 3, 8.

			 

			Pau, jeudi 4 septembre 2014.

			Mon jeu est découvert. Enfin, peut-être. Je le pressens sans en être tout à fait sûr. Mais comment expliquer ses mouvements et ses trop discrets coups d’œil s’il n’a pas compris ce que je fais et où je veux en venir ? Dire que j’étais sur le point de porter ce que je pensais être le coup fatal ! Puis-je le faire sans risquer de tout perdre ? Ce serait trop aléatoire. Et les coups que je porte ne sont pas des coups de dés. Dieu ne joue pas aux dés. Tout porte à croire qu’il n’est pas dupe. Tout porte à croire qu’il est très conscient de ce que je prépare dans l’ombre depuis quelque temps. Peut-être que, d’une nature des plus observatrices, il aura attendu, patiemment, l’air de rien, que je tombe dans le piège que son inattention feinte avait dressé pour mieux me tromper ? Combien de coups d’avance avait-il alors sur moi ? Je dois me montrer plus vigilant. M’avancer sans tout découvrir.

			J’en tremblerais presque si l’habitude ne m’avait pas conduit à affronter des réalités autrement plus définitives. S’il m’attend là où je ne prévoyais pas qu’il le fasse, l’affrontement final sera d’une saveur particulière. Mais comment porter le coup de grâce à quelqu’un dans son propre territoire et dont tout laisse à penser qu’il s’y attend ?

			J’aimerais agir vite. Il avait péché par orgueil. J’aime voir dans l’attitude du pécheur le moment où il comprend que c’est trop tard, que s’il peut encore bouger, ce sera en vain parce qu’il n’y a, à la vérité, plus d’échappatoire. Avec moi, pas de repentir possible. J’aimerais agir vite. Mais je n’ai jamais confondu vitesse et précipitation. Si j’agis maintenant, je cours peut-être le risque de tout compromettre et de ne plus jamais avoir l’occasion de porter le coup définitif. Il est sur son territoire, un territoire qu’il doit savoir protéger depuis une éternité et sur lequel il a dû poster mille sentinelles, mille lignes de force invisibles à tout étranger. Cet espace m’est, à moi aussi, familier quelque peu, mais ce n’est pas mon territoire. Si j’ai pu aussi facilement m’y déployer, ce n’est peut-être pas du fait de ma capacité à avancer masqué. Il m’aura vu venir dès le début, feignant de ne rien voir. Je me serais déplacé dans son territoire, juste parce qu’il me le permettait. Je croyais naïvement évoluer sur un terrain quasi vierge, et il l’avait miné en profondeur.

			Me replier ? Même débutant, et en difficulté, je ne m’étais jamais replié. C’est inconcevable. Autant ne pas jouer si c’est pour se replier à la fin de la partie. Il me fallait innover. Mon couteau dans ma poche ne jouera aucun rôle dans ce combat. Aussi décisive soit-elle, ma lame n’aura pas sa place dans ce face-à-face. Ce serait déloyal, illégitime, et j’aime écraser mes adversaires dans les règles de l’art. Autre univers, autres lois. J’ai sous les yeux une autre arme, d’une bien meilleure portée.

			Il est dans sa ville. Ville de Dax, réputée pour sa tauromachie et son rugby. J’ai mis une bonne heure et demie pour atteindre cette belle station thermale. Mais je ne suis là ni pour l’eau chaude ni pour les bêtes à cornes et l’homme en face de moi n’a rien à faire avec un ballon ovale. Je n’ai pas fait ce déplacement pour rien. On aura compris que c’est un adversaire d’une rare envergure. Mais s’il connaît et se méfie de ceux qu’il a déjà croisés et probablement vexés à vie, il ignore qui je suis et de quoi je suis capable. Je ne pense pas altérer la réalité en disant que je suis passé maître dans un Jeu auquel je me suis initié tout seul. Et j’ai maté des plus coriaces que lui. Des plus dangereux. Des plus vicieux. Silencieusement. Ne prononçant aucun mot avant le coup final. Selon les règles. N’attaquant jamais frontalement. Passé maître dans l’art de l’indiscernable, mon jeu est sombre et incalculable. J’ai toujours su atteindre les roitelets à l’abri de leur royaume d’habitudes, royaume que j’ai toujours laissé comme intact. Discret jusqu’au régicide. Et plus discret encore après, s’il est possible. N’occupant jamais le centre. De l’attention.

			De l’attention. Me déplaçant toujours en diagonale. Artificier de l’oblique. Virtuose de l’attaque indirecte. Encore de l’attention. Acceptant sans sourciller tous les sacrifices nécessaires pour mener à bien mon combat, je gagnerai celui-là presque sans coup férir. Du moins, je l’espère…

			À dire vrai, je n’ai jamais eu à observer quelqu’un d’aussi calme. Voilà une demi-heure qu’il est installé en face de moi à une grande table, sur une terrasse de café-restaurant bondée en ce tout début d’après-midi d’été. Une demi-heure. Concentré sur son plateau, il a à peine daigné esquisser un hochement de tête quand je lui ai demandé si je pouvais prendre place en face de lui. Il n’a pas quitté le plateau des yeux, ne m’a pas jeté un seul regard depuis. A-t-il vraiment tout compris ? Fait-il semblant de m’ignorer, d’ignorer chacun de mes gestes potentiellement menaçants, pour mieux me faire douter ? Ou fait-il partie de ces hommes imbus d’eux-mêmes, trop sûrs de leur force et qui ne voient pas leur propre fin venir parce qu’ils n’ont pas été mis en difficulté depuis trop longtemps ?

			Je ne le montre pas, mais son impassibilité commence à me porter sur les nerfs. En d’autres lieux, à d’autres heures, je l’insulterais bien, je lui exploserais volontiers sa face de prétentieux à coups de poings, mais je ne gagnerais rien ici à ce déferlement de haine. Il faut que j’apprenne à mieux réguler ma colère. Si elle m’est souvent des plus salutaires, me laisser envahir par elle aujourd’hui me ferait ruiner des mois d’efforts. Les mois pendant lesquels je l’ai observé sans qu’il se doute même de ma présence. Pas de précipitation. Même s’il m’a reconnu, il ne me connaît pas et ne peut pas se douter de ce qu’il va lui arriver. Et quand il aura compris, ce sera trop tard pour lui. Il sera infiniment seul. Succombera à l’imprévisible. Personne n’a jamais résisté à mon assaut final, et celui-là ressemblera à tout sauf à une agression. Je me rassure. Il n’a rien vu venir. Je décide de passer à l’attaque.

			J’ébauche un mouvement discret. Avant que je ne le finisse, il lève les yeux et ne croise pas les miens, fixés sur son plateau, impénétrables. Je comprends à son attitude qu’il ne se doutait de rien, qu’il se croyait hors de portée dans son univers de prêt à penser. C’est sa fin et il vient de s’en apercevoir. Je ne lui ferai pas l’honneur de sourire. Je veux qu’il comprenne que je ne tirerai aucune gloire à l’anéantir de la sorte. Je ne lui ferai pas l’honneur d’un regard. Je veux qu’il ait peur et qu’il comprenne qu’il est loin d’être le premier sur ma liste. Nous sommes au milieu d’une foule – que je déteste mais supporte pour l’occasion – mais personne ne pourra lui venir en aide. Quoi qu’il arrive, il préférerait mille souffrances à l’aide de quiconque. Je le connais trop bien. Si je finis mon geste, c’en est fait de lui. Il le sait. Je sais qu’il le sait. Il sait que je sais qu’il le sait. Et jusqu’à la fin, je ne lèverai pas les yeux de son plateau. Chacun son tour.

			 

			Un fou. Sur la terrasse d’un café. En plein après-midi d’été. Un fou. Eh oui, monsieur, il faut toujours se méfier des fous et de leurs mouvements, à jamais suspects. J’ai sorti cette arme, mon arme improbable, celle qui est en train de signer sa fin. Je la lâche. Sous des yeux que je sais médusés. Inatteignable pour lui. Un fou.

			C’est une menace. Il le sait. Il sait qu’il est maintenant à ma merci. Quoi qu’il fasse, il ne pourra pas s’en sortir. Il remue sur sa chaise, se replace maladroitement, racle plusieurs fois sa gorge, fébrilement. Pousse comme un dernier râle. Ses mâchoires se serrent puis se relâchent soudainement. Colère et résignation. Sa fin ne sera ni naturelle ni accidentelle. Je l’entends respirer bruyamment, comme si l’air autour de lui se raréfiait. Mais il ne mourra pas par asphyxie. Sous peine de tout me gâcher.

			S’il bouge quoi que ce soit, il est mort, je l’achève. Il pourrait ne pas bouger, attendre indéfiniment une solution miracle qui ne viendra pas. Non, il lève la main lentement, déplace une pièce sur son plateau, timidement, comme pitoyablement, dans un geste qu’il sait inutile. Attend.

			Il sait que je vais violemment l’achever à l’aide d’une chose soudainement si menaçante et qui lui appartient pourtant depuis longtemps. Un fou venu d’il ne sait où… Toutes les médailles ont leur revers. Ses habitudes l’auront perdu. Ainsi celui qui mettra fin à ses activités ne sera ni plus ni moins qu’un inconnu. Un fou venu d’il ne sait où…

			Je me lève, comme indécis. Lui tourne le dos. Pour qu’il se sente bien seul au moment dernier. Humiliant jusqu’à l’invraisemblable. Autour de nous, personne ne se doute de rien, personne pour deviner le drame qui est en train de se dérouler. Je me demande s’il est en train de voir sa vie défiler comme quand on est en train de mourir. Je n’en saurai rien. Je ne parle pas à mes victimes. Toujours le dos tourné, j’approche la main droite du plateau. À l’aveugle, je saisis cette pièce, arme improbable de son improbable fin. Un fou, venu d’il ne sait où… Je la déplace lentement, comme amoureusement. Je ne le vois pas mais l’imagine fixant ma main droite des yeux, incrédule.

			Je m’éloigne tranquillement. Il ne finira pas son café. Je l’ai fait en plein après-midi, en présence d’une centaine de témoins oculaires, une centaine de témoins dont pas un ne pourra me reconnaître parce qu’ils n’auront rien vu, rien entendu au moment où l’impensable est survenu.

			Un Grand Maître.

			Maté sur son propre plateau.

			Par un fou venu d’il ne sait où.

			Je m’en retourne chez moi, après avoir joué ce qui aura été ma dernière partie d’échecs.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Tradition

			 

			 

			Étoile sans brouillard,

			Ma haine n’est que peine

			N’est que peine au hasard

			Au hasard de ma haine

			 

			Les accents circonflexes

			De notre Tradition

			Accentuent l’horizon

			De nos pieux réflexes

			 

			Et nos pieux réflexes

			Purs par’hyponoian

			…

			Si simples, et si complexes.

			 

			Pau, mercredi 8 octobre 2014.

			C’était un jour de pluie. Comme d’habitude. Un autre. Éternelle lassitude des gouttes qui ne savaient pas ce qu’elles entraînaient. Inconsciente pluie. C’était un jour de pluie. Tout avait commencé ainsi. Un banal jour de pluie et tout l’ennui qu’il mettait au monde. Ce jour-là, j’étais à moitié endormi quand je m’extirpai mollement du canapé qui semblait plus vivant que moi-même. Maudite pluie. Tu ne couleras jamais seule décidément. Ces jours-là, je ne saurais jamais si c’était moi ou si la lecture du journal et mon ennui existentiel ne me faisaient vivre d’impitoyables cauchemars dont j’étais le nécessaire héros.

			Je me lève. Le canapé couine. Je me dirige vers la cuisine. Quelques restes tiennent encore en équilibre sur un évier dans lequel se risquent parfois des souris. Je me chausse. Je sais que je l’ai déjà fait et que je n’aurai jamais rien à craindre. Jamais tant que je ressentirai ce que je ressens à ce moment-là. Ça me tord les tripes, ça me brûle en même temps. Je passe à la salle de bains. Un dentifrice. Les dents me remercient. Je ne parle plus à personne depuis quelques mois. Alors, j’ai parfois l’impression que mon corps me parle. Oui, je ne suis pas tout seul dans ma tête. Un coup sur les cheveux. Un coup d’œil à côté du lavabo. Décidément, je ne dois pas aller bien. Je suis dans ma période « un mètre au-dessus de la panière à linge ». Je sais à ce moment-là que je ne regarderai pas le courrier en sortant de chez moi. J’ai horreur de traiter les factures en retard. Je soupçonne que quelques-unes s’y soient glissées pendant mon hibernation. Principe d’autodéfense stupide à long terme, je sais, mais c’est comme ça.

			Un peu de parfum. Je sors de la salle de bains. J’hésite à m’allonger à nouveau. Impossible. Le rituel est par trop bien avancé, à tout le moins dans mon esprit. Si je ne vais pas jusqu’au bout, je vais encore m’enfermer pendant une semaine à dormir mes rêves et à grignoter d’ineffablement pitoyables restes… Je traverse le salon, inexorable aux prières muettes de ma conscience, meurtrie, qui me murmure qu’il n’est jamais trop tard pour arrêter. Elle me fait rire ma conscience : combien, à écouter leur conscience, passent à côté de leur vie ? À côté des délices purs que procure la satisfaction d’un travail bien fait ? Combien croupissent à rêver leur vie parce qu’ils préfèrent un sommeil trop tranquille et mortifère à un rituel vivifiant ? Ceux-là méritent-ils de vivre ? La réponse n’est que trop évidente.

			J’ouvre le frigo. Un paquet de Kinder Bueno, un autre de jambon et un dernier de taboulé, avalés dans cet ordre précisément, assouvissent mon estomac, qui s’apaise. Tout mon corps s’apaise. Sensation de bien-être. Je suis enfin calme, serein, faible, à la limite d’être neutre. Je retourne au canapé. Au vrai calme. Les volets sont toujours tirés. Pour sombre qu’il est, le ciel ne l’est jamais assez pour moi. Cette nuit diurne sied bien à ma tranquillité. Je m’allonge et m’étire. Sourire intérieur de ma conscience. Je me suis totalement apaisé. Je ne pense à rien et laisse mon ventre digérer dans un silence parfait ce que ma bouche a englouti sans distinction aucune. Je me laisse aller sans pour autant m’endormir…

			Un quart d’heure a dû passer… Je déboutonne doucement ma chemise. Le temps est moite et la transpiration sur mes vêtements m’a toujours fait horreur. J’allume dans cette atmosphère feutrée une cigarette. Je ne fume jamais que dans ces circonstances. J’en tire une délicieuse bouffée, délicieuse parce que je la laisse dans ma bouche, sans plus l’avaler.

			Je me brûle, enfin ! Je ravale ma douleur et tais ma colère. Je saurai les libérer à meilleur escient. J’écrase méthodiquement la cigarette incandescente tout contre ma peau. Je souffre tellement en silence que j’en viens à ce moment sublimé où je ne souffre plus. Éthique de l’assassin. Je sais. Je sais quand souffrir. Quand libérer la douleur… Je sais qui rendre responsable des douleurs que je m’inflige et comment me venger. Je sais et j’emmerde les lois stupides du monde entier. Assassiner est beau quand on le fait dans la Tradition. Éthique de l’assassin. Comment tout a commencé ? J’en parlerai plus tard, ou pas.

			Je me lève. L’essentiel est fait. Finissons les détails. Mais pour cela, il faut sortir de la maison. Je dis « maison » mais je vis dans un appartement. Juste une habitude que j’ai gardée de petit. Avant de sortir, je me rends à la salle de bains. Je sors de ma poche un morceau de Sopalin, soigneusement plié et un rouleau de scotch. Je colmate la brèche. Je n’oublie pas d’appuyer exagérément sur la plaie causée par la cigarette. On n’a rien sans rien. J’appuie sur la plaie encore et encore. Méchamment. Pour souffrir et souffrir encore. Jusqu’à ce que le sourire que mon image esquisse dans la glace soit à même de me méprendre moi-même. Alors, à ce moment-là, et à ce moment-là seulement, je suis prêt.

			Je me vêts des couleurs les plus communes qui soient. Moi-même je ne me remarquerai pas dans les miroirs involontaires qu’incarnent si souvent les vitres des magasins. Je me chausse et me prépare à terminer le rituel. Je vais chercher la boîte.

			La boîte… le principe : je ne découvre qu’une fois hors de chez moi le contenu de la boîte. Pour cela, rien de plus simple. La boîte est de forme rectangulaire et peut se transporter dans un attaché-case de bonnes dimensions. Elle est suffisamment lourde pour que jamais je n’en devine le contenu avant de l’ouvrir. À cet effet, j’avais ajouté à l’intérieur de la boîte une espèce de mousse qui contrarie tout mouvement à l’objet utilisé.

			À la vérité, je n’ai vraiment aucune idée de l’objet contenu dans la mallette. Je dispose d’encore seize mallettes et, sous couvert d’un jeu indéterminé, ce sont d’anciens amis qui ont placé les objets dans chacune des boîtes, en ce temps reculé où ma vie sociale existait encore. Ce sont souvent des objets sans valeur financière. Ces amis les ont sans doute oubliés. La plupart m’ont d’ailleurs oublié moi-même. Peu importe. Ils n’existent plus à mes yeux. Et je me suis moi-même oublié moi-même.

			Cuir marron. Mes gants. Béret noir. Ma coiffe. Et ces lunettes de vue qui obscurcissent mes yeux à la moindre luminosité. Dehors, je garderai la tête basse, dans cette posture déterminé/indéterminé, posture paradoxale, la presque neutre. Celle qui fait peur et qui attire le regard sur les autres et le chasse de sur soi. Force centrifuge. Paraître neutre et bouillir tellement de violence à l’intérieur en soi que le regard des autres, naturellement dirais-je, se détourne de nous pour se fixer sur tout ce qui est autour de nous, jamais sur ce qui est nous. Éthique de l’assassin. Règle fondamentale : plus la tête et les mains paraissent suspectes, moins les gens nous voient. Peur salvatrice des autres. Dans ce monde, vil monde sans orgueil, où les gens placent leur vie au-dessus de leur honneur, le danger trop visible passe inaperçu. Le trop visible et l’invisible ne font qu’un. L’émotion des faibles fait la part belle aux autres. Peur salvatrice, immuable loi. C’en deviendrait presque trop facile dans ce monde de lâches.

			J’en remercierais presque ces quelques âmes courageuses et pures qui veillent encore à protéger ces monstres faits hommes et qui mettent cœur, force et intelligence à faire appliquer ces lois inhumaines des sociétés des hommes. Ces âmes incorruptibles que l’on retrouve si souvent chez les policiers et les gendarmes. Cependant, j’exècre les personnes qui font des tueurs d’innocents d’improbables victimes en évoquant un passé trop complaisant, trop douloureux. Moi, je ne suis pas sur Terre pour protéger les monstres. Et aucun de ceux qui ont croisé mon chemin n’est encore là pour en témoigner. Éthique de l’assassin.

			Au-delà et en deçà des lois humaines, les lois divines. Je suis Leur œil, je suis Leur main. Je suis prêt, enfin. Prêt à ce n’importe quoi supérieur à tout et qui dépasse ma propre raison. Éthique de l’invraisemblable. La peine de mort a de beaux jours devant elle tant que vivront des serviteurs tels que moi. Une touche finale : le café. Le plaisir avant le plaisir. Il sera presque aussi noir que moi. C’est la seule boisson ici-bas dont la noirceur apaise la mienne. Petite tasse, grand moment. Je renouvelle. Une autre tasse, un autre grand moment de plaisir. L’instant est magique. À chaque fois le même. À chaque fois différent.

			Mon portefeuille restera à la maison. Je peux être tout le monde. Tous devraient être comme moi. Serviteur des lois Divines. Protecteur des femmes, des enfants et des vieillards. Protecteur des plus faibles. Anonyme justicier des lois de la Terre et du Ciel. Mon cœur a toujours du mal à battre dans ce monde de barbares civilisés. Mais mon esprit n’oscille jamais quand il faut trancher et ôter la vie. Ma main suit le mouvement fatal, inscrit dans la destinée des monstres qui ont fait trop de mal sur Terre. Je tue des gens avant qu’ils ne recommencent à commettre un meurtre ou un crime atroce. Éthique de l’assassin.

			« Tuez-les tous, Dieu reconnaîtra les siens. ». Telle n’est pas ma devise. Je n’en tue qu’un seul à la fois et personne ne le reconnaîtra. Éthique de l’assassin. Quand un monstre est assassiné, pas n’importe lequel, un monstre maudit de la race de ceux qui récidivent, de la race de ceux qui font de la récidive un psaume nouveau de leur Religion inavouable, j’ai été là. Ceux-là finissent leur vie à la croisée de mon chemin. Personne ne reconnaît ces monstres, seuls les hypocrites, dans un élan timide et blasphématoire, osent dans l’indifférence générale, entamer en leur faveur, une défense sans fond dans un balbutiement inaudible. Mes mains, elles, n’entament aucune défense, elles attaquent et finissent un discours des plus concis. Mes mains, elles, ne balbutient jamais. Elles tuent. À chaque fois.

			 

			Je suis sorti en fermant, à clé, la porte de chez moi. Je me demande toujours pourquoi. On ne vole pas la misère. Les escaliers craquent sous mes pas. Escaliers de chêne du début du siècle dernier. Je traverse le couloir des boîtes aux lettres et, d’un geste habituel, je glisse mes publicités dans la boîte aux lettres de ma voisine d’en dessous. Éthique d’un connard. J’ouvre la porte-fenêtre en PVC nouvellement installée et qui donne sur la rue. M’y voilà.

			21, rue du XIV juillet. Le point de départ de toutes mes actions. C’est là que je dors et que je passe la plupart de mon temps libre.

			Je sais où aller. Je sais qui rencontrer et je sais comment le trouver. J’avais été chercher des renseignements sur lui dans un cybercafé. J’avais sans problème installé le logiciel Tor, impossible alors de me repérer. Un maximum de précautions vaut mieux qu’une. J’avais eu son adresse. Je l’ai alors suivi des heures durant jusqu’à connaître ses moindres habitudes : ses pauses cigarettes, combien de sucres il prenait à quel moment dans sa journée, quelles rues il empruntait pour quitter son domicile et pour rentrer chez lui. La fouille de ses poubelles m’avait appris mille choses précieuses encore. Peut-être et sans doute m’a-t-il vu. Mais il n’aura pu me reconnaître. Je fais ce qu’il faut pour passer inaperçu. Ma cible est bientôt verrouillée. Ce que je ne sais pas, c’est la façon dont je vais lui ôter sa misérable vie : je n’ai pas encore ouvert la mallette. Je vais découvrir ça bientôt, chaque chose en son temps, c’est bientôt l’heure de ma cerise sur mon gâteau.

			Je traverse ma rue. Un pont venteux et glissant, le pont du XIV Juillet. Quelques rues obscures et sinueuses plus tard et me voilà devant le célèbre château de Pau. J’aime à passer devant, j’aime à contempler ce lieu de mille histoires. Je me souviens, petit, l’avoir visité en présence d’un guide. Un événement, somme tout insignifiant, m’avait marqué alors : le roi Henri IV avait reçu pour berceau une carapace de tortue de belle taille, toujours présente dans le château des siècles après la mort du bon Roy Henri, roi de France et de Navarre. Je traverse le quartier du château, tout en bars et restaurants. Je prends la direction de la place Clemenceau via la rue Maréchal-Joffre. Je laisse la préfecture et les Galeries Lafayette sur ma gauche. J’arrive dans un bar. Toujours le même, fréquenté par les habitués insignifiants et par des anonymes tout aussi insignifiants.

			Je commande un café. Je ne le finirai que de moitié. Je me dirige vers les toilettes avec mon attaché-case. Un type me suit. Le genre de connard qui n’a rien à faire dans sa vie et qui t’emmerde sans même le savoir. Je rentre dans une cabine. Le moment est crucial. Je vais découvrir l’arme du crime. Et je ne vais la découvrir que cinq minutes avant de partir ôter la vie à un déchet de l’humanité. Je rentre dans une cabine. J’ai le ventre noué, les mains qui tremblent, un indéfinissable frisson et comme une soudaine envie de pisser. Ce que je fais sans plus tarder. D’abord, parce que ça accrédite ma présence en ces lieux, ensuite et surtout parce que j’adore que rien, absolument rien, ne fasse entrave à mon plaisir quand je découvre l’arme tant attendue.
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...Pau. Bordeaux.
Des crimes impunis.
Un homme seul, une Bible et une certaine...
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